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Collette Fortier retint son souffle et afficha un sourire éclatant.

Ne parle surtout pas de hérissons ! se dit-elle.

Dès qu’elle perdait pied, sa maîtrise de l’anglais vacillait, la poussant à citer les ouvrages dont elle s’était servie pour apprendre cette langue. Hélas, il s’agissait pour la plupart de manuels d’histoire naturelle – notamment son préféré, un livre sur la vie amoureuse des hérissons, illustré de dessins au fusain.

Cette soirée était un cauchemar depuis le début. Une foule compacte s’entassait dans la salle de bal, condamnant la jeune femme à subir une cacophonie de mots anglais. La pluie incessante ayant conduit leurs hôtes à fermer portes et fenêtres, Collette se sentait encore plus oppressée.

— Il vient par ici !

Son chaperon, la vicomtesse Ravensgate, lui donna un coup de coude dans les côtes.

Collette dut se retenir pour ne pas lui rendre la pareille. En effet, le lieutenant-colonel Draven se dirigeait vers elles. Elle devait à tout prix se maîtriser. Après plus d’un mois de tentatives, elle pénétrait enfin la sphère du ministère britannique des Affaires étrangères, où évoluaient des hommes susceptibles de lui fournir la clé dont elle avait besoin.

Lady Ravensgate agita furieusement son éventail avant de le lâcher de manière qu’il atterrisse aux pieds de l’ex-commandant. Elle imita – plutôt mal – un cri d’horreur tandis que Draven, en gentleman digne de ce nom, se penchait pour le ramasser.

— Vous avez fait tomber ceci, je crois.

Il se redressa. C’était un homme robuste, dans la fleur de l’âge, aux cheveux cuivrés et aux yeux bleus. Il leur accorda un sourire aimable avant de se détourner.

— N’êtes-vous pas le lieutenant-colonel Draven ? s’enquit lady Ravensgate.

Il haussa poliment les sourcils, portant son regard de cette dernière à Collette. Celle-ci sentit ses joues se colorer et s’en voulut. Elle avait toujours détesté être au centre de l’attention et, malgré tous ses efforts, elle avait du mal à surmonter complètement sa timidité. Cela lui était d’autant plus difficile en présence d’hommes un tant soit peu attirants.

Si Draven était de vingt ans son aîné, il n’en était pas moins beau et viril.

— C’est bien moi. Et vous êtes… ?

— Lady Ravensgate. Nous nous sommes rencontrés au théâtre l’année dernière. Vous êtes venu saluer Mme Fullerton dans sa loge, où j’étais invitée.

— Bien sûr, répondit-il poliment.

Collette comprit qu’il n’en avait aucun souvenir.

— Quel bonheur de vous revoir, madame… euh…

— Vicomtesse Ravensgate. Et voici ma cousine, Collette Fournay, venue de France me rendre visite.

Collette fit la révérence en prenant soin de ne pas trop se pencher, de peur que sa chair ne déborde de la robe en satin à rayures vertes et or que lady Ravensgate l’avait convaincue de revêtir. C’était l’un des modèles que cette dernière lui avait offerts, rachetés pour une somme modeste à sa couturière qui les avait confectionnés pour une cliente dans l’incapacité d’honorer la facture. Toujours est-il que la cliente en question possédait moins de rondeurs que Collette.

— Mademoiselle Fournay.

Draven s’inclina devant elle.

— Vous plaisez-vous à Londres ? lui demanda-t-il dans un français impeccable.

— Énormément, assura-t-elle en anglais.

Autant que possible, elle voulait faire oublier sa nationalité, ce qui l’obligeait à s’exprimer systématiquement dans cette langue, en dépit des migraines que provoquait parfois cet effort.

— Les danseurs semblent beaucoup s’amuser, constata-t-elle, sans la moindre tentative de subtilité.

— Vous n’avez guère eu l’occasion de vous défouler ce soir, n’est-ce pas ? compatit lady Ravensgate.

Collette secoua la tête, l’œil rivé sur Draven. Se sachant pris au piège, il rassembla son courage.

— M’accorderez-vous l’honneur de la prochaine danse, mademoiselle ?

Collette posa une main sur son cœur, feignant d’être choquée.

— Oh, monsieur ! Ne vous sentez pas obligé !

— Pas du tout. Ce serait un plaisir pour moi. À tout de suite.

En attendant qu’il revienne la chercher, elle disposait de quelques minutes pour peaufiner sa stratégie.

— Ne mentionnez pas les codes, lui chuchota lady Ravensgate. Guidez-le dans cette direction, mais en aucune façon vous ne devez laisser entendre que vous êtes au courant de leur existence.

— Bien entendu.

Collette avait dansé avec des dizaines de cavaliers et initié autant de conversations dans l’espoir d’obtenir les informations désirées. Jusqu’ici, les recommandations de lady Ravensgate s’étaient avérées parfaitement inefficaces. La vicomtesse lui rappelait systématiquement de ne mentionner ni les codes, ni…

— Ni votre père.

Collette acquiesça, ravalant son exaspération. Comme si elle avait besoin qu’on la dissuade de parler d’un assassin français à un membre du ministère britannique des Affaires étrangères ! Des suggestions quant à la manière d’encourager un homme à raconter son expérience face à l’armée de Napoléon lui auraient été plus utiles. Rares étaient ceux qui acceptaient d’en discuter, et ceux à qui elle avait réussi à arracher quelques anecdotes ignoraient la manière dont les Britanniques avaient percé à jour les codes secrets français. De surcroît, ils semblaient encore moins au courant de la méthode employée par les Britanniques pour crypter leurs propres messages.

Toutefois, elle en avait appris suffisamment pour penser que Draven pouvait lui apporter la réponse attendue. Il lui avait fallu un mois pour y parvenir, mais elle s’apprêtait enfin à parler avec l’homme qui détenait peut-être la clé de l’énigme.

Elle regarda les danseurs virevolter, tourner bras dessus, bras dessous dans un sens puis dans l’autre. Leurs robes scintillant à la lueur des chandeliers, les femmes égrenaient des rires gais et insouciants. Il n’y avait pas si longtemps, Collette s’était démenée tout aussi allègrement. À Paris, cœur de la société française sous Napoléon, son père avait été convié à toutes les fêtes, à toutes les réceptions.

Il avait décliné de nombreuses invitations – on avait peur de lui – mais lorsqu’il n’avait pas d’autre choix que d’accepter, il emmenait toujours sa fille avec lui. Jamais elle n’aurait pu imaginer que, quelques années plus tard, elle exécuterait ces mêmes danses dans le seul but de lui sauver la vie.

La musique se tut, et Collette admira les Anglaises au teint de porcelaine qui défilaient devant elle. Elle-même avait la peau mate, les cheveux noirs et une silhouette un peu trop ronde pour la mode actuelle. Draven surgit devant elle, la main tendue. Jetant un bref coup d’œil vers lady Ravensgate – cette hypocrite – Collette se laissa entraîner sur la piste. L’orchestre entonna un quadrille. Elle et Draven effectuèrent le premier aller-retour, avant de marquer une pause pendant que les autres couples prenaient le relais.

— Cette danse vous plaît-elle ?

Elle ne s’était pas préparée à cette question, et la seule réponse en anglais qui lui vint à l’esprit fut : « La parade nuptiale des hérissons est un rituel prolongé au cours duquel le mâle et la femelle se tournent autour. » Si elle ne voulait pas risquer de choquer son partenaire, elle avait intérêt à réfléchir vite.

Plus important, elle disposait de très peu de temps pour orienter la conversation dans le sens qui l’intéressait.

Surpris par son silence, Draven la dévisagea avec curiosité. Collette s’éclaircit la gorge.

— En tout cas, elle ne me fait pas penser aux hérissons.

Il écarquilla les yeux.

Flûte ! Espèce de cruche !

— Excusez-moi. Parfois, je m’égare. Ce que je voulais dire, c’est… quel est le mot, déjà ? soldats ? c’est bien cela ? Les danseurs me rappellent des soldats au combat.

Elle souffla. Draven la fixait comme s’il la prenait pour une folle. Comment lui en vouloir ?

— Vous avez fait la guerre, non ? persévéra-t-elle.

— En effet.

— Je vivais à la campagne avec mes parents, loin de toute bataille.

— Quelle chance pour vous.

Il détourna la tête.

— Avez-vous mené des soldats au front ? lui demanda-t-elle.

La plupart des hommes sautaient sur l’occasion de vanter leur propre bravoure.

— Cela m’est arrivé, mais l’essentiel de mon travail s’effectuait à distance des lignes de feu.

Pas de chance : il était modeste.

Insister était hasardeux, elle en avait conscience. Une Française en Angleterre n’avait pas à évoquer cette guerre récente entre les deux pays. Cependant, la liberté de son père était en jeu.

— Et quel travail effectuiez-vous à distance des lignes de feu ? Je suppose que vous rédigiez des messages et en interceptiez d’autres. Ma foi, monsieur ! Étiez-vous un espion ?

Draven lui jeta un coup d’œil.

— Rien d’aussi excitant, mademoiselle. À vrai dire, si je vous relatais mon expérience, je suis à peu près sûr que vous vous endormiriez. Ah ! C’est de nouveau notre tour.

Ils enchaînèrent une succession de mouvements, se séparant, se réunissant, se séparant de nouveau.

Comme ils rejoignaient lady Ravensgate, Collette tenta une fois de plus d’engager la conversation, mais Draven s’empressa de gloser sur le mauvais temps. Sentant le désarroi de la jeune femme, la vicomtesse se répandit en un flot d’inepties.

— Lieutenant-colonel, dites-moi, je vous prie, ce que vous pensez du livre de Caroline Lamb. Glenarvon est-il un roman trop scandaleux pour ma chère cousine ?

— Je ne saurais vous répondre, madame, puisque je ne l’ai pas lu. Si vous permettez, j’aperçois quelqu’un avec qui je dois parler.

Sur ces mots, il disparut.

— Ça ne s’est pas bien passé, devina lady Ravensgate.

— Non.

Son chaperon poussa un soupir et – ce n’était pas la première fois – Collette se demanda de quel côté elle se situait. Elle affirmait être une vieille amie de son père, mais n’était-elle pas davantage celle de Louis XVIII et des Bourbons qui le tenaient prisonnier ?

— Pauvre, pauvre M. Fortier… marmonna lady Ravensgate.

Collette se tourna vers elle, écarlate.

— Ne le pleurez pas encore, madame. Je finirai par obtenir sa libération. Retenez bien cela. Je le sauverai, quoi qu’il arrive.

Mieux que quiconque, elle savait qu’amour rimait avec sacrifice.

 

 

Dans son enfance, Rafe Alexander Frederick Beaumont, cadet des huit enfants du comte et de la comtesse de Haddington, avait souvent été appelé Rafe l’Oublié. En effet, il était si facile à vivre, si gracieux, que l’on avait tendance à l’oublier. Il ne pleurait jamais lorsqu’il avait faim et ne se rebellait jamais au moment de la sieste, se contentant de se laisser porter ici et là jusqu’à ses dix-huit mois, âge auquel il avait enfin accompli ses premiers pas.

Un jour, la famille s’était rendue au parc pour pique-niquer. S’étant endormi en chemin, Rafe était resté seul dans le carrosse pendant presque deux heures. La nurse affolée l’avait retrouvé en train de gazouiller et de jouer avec ses orteils. À trois ans, il avait accompagné ses frères et sœurs en promenade dans leur propriété de campagne. Sa disparition n’avait été constatée que tard dans la soirée, au moment de l’extinction des feux à l’étage réservé aux enfants. On l’avait retrouvé dans les écuries, assoupi auprès d’une nouvelle portée de chiots.

La vérité, c’était que personne ne se rappelait avoir entendu Rafe pleurer ou se plaindre. Sauf une fois. Et personne ne tenait à mentionner ce jour où la comtesse s’en était allée, abandonnant son petit garçon de quatre ans.

À neuf ans, alors qu’il était devenu un maître absolu dans l’art de charmer autrui, sa nouvelle belle-mère s’était étonnée que Rafe n’ait pas de précepteur. Apparemment, le comte avait omis d’en recruter un pour son petit dernier. Le premier professeur avait décrété nulles ses compétences en lecture, inexistantes ses notions d’histoire et de géographie, et risibles ses dons pour les mathématiques.

D’autres enseignants s’étaient succédé, chacun échouant un peu plus que le précédent à éveiller son intérêt. Le comte avait vaguement envisagé pour son fils une carrière dans le clergé mais, dès son quinzième anniversaire, Rafe avait montré du dédain pour l’Église. En revanche, sa compréhension du sexe faible compensait largement ses lacunes en matière de théologie. Les jeunes filles et les femmes le poursuivaient sans relâche. Quoi d’étonnant à cela ? Il avait hérité la silhouette élégante de son grand-père ; les yeux violets de sa grand-tante, maîtresse non reconnue de George II et souvent désignée comme la plus belle femme d’Angleterre ; et les boucles noires de sa mère, dont on disait que sa chevelure était son seul atout.

Déjà magnifique à sa naissance, il s’était peu à peu transformé en un mâle d’une beauté saisissante. Si les études n’avaient jamais été son fort, les hommes comme les femmes appréciaient sa vivacité d’esprit, son raffinement et sa loyauté. Il n’était ni lâche ni voyou. D’aucuns affirmaient que Rafe Beaumont n’avait jamais séduit une femme.

Il n’avait jamais eu à le faire.

Ces dames se bousculaient pour un siège voisin du sien ou une place dans son lit. L’unique défaut de Rafe, si tant est qu’il en eût un, était son incapacité à refuser quoi que ce soit à une personne de sexe féminin. Combien de fois, dans sa jeunesse, s’était-il retrouvé dans les bras d’une créature sans en avoir eu l’intention, parce qu’il n’avait pas osé la rejeter ? Pour finir, il avait choisi l’infanterie – plutôt que la Royal Navy, comme deux de ses frères –, surtout pour profiter d’un moment de répit. Si cette expérience ne l’avait pas guéri de sa faiblesse envers ces dames, il y avait au moins appris la maîtrise des manœuvres d’évasion. Ceci lui avait été d’un précieux secours lorsqu’il avait rallié la troupe du lieutenant-colonel Draven et qu’on l’avait chargé d’arracher des informations aux épouses et filles des généraux et conseillers de Napoléon.

De retour à Londres, Rafe se consacrait une fois de plus à multiplier les conquêtes. Étant l’un des douze survivants d’un groupe qui avait compté trente hommes, héros de guerre, il n’avait pas grand-chose à faire sinon profiter de la vie. Son père lui versait une rente généreuse à laquelle il touchait à peine, son statut et sa distinction lui permettant d’être invité à dîner chaque soir, de se faire chouchouter par les meilleurs tailleurs et de fréquenter toutes les réceptions organisées à Londres et dans les comtés alentour.

Ce soir, pourtant, Rafe s’interrogeait. Pour combler son ennui, maintenant que la saison mondaine était terminée, il avait persuadé son bon ami lord Phineas d’organiser un bal en l’honneur de leurs amis et relations restés à Londres. Les jeunes femmes s’y étaient précipitées et Rafe avait dû 1) se débrouiller pour les empêcher de s’entretuer et 2) leur prodiguer à égalité ses attentions.

Ainsi était-il à présent réfugié dans le vestiaire. Avec un peu de chance, l’un de ses compères finirait par venir récupérer ses affaires et Rafe pourrait lui demander de s’assurer que la voie était libre.

— Monsieur Beaumont ? s’enquit une voix féminine, chantante.

Rafe s’enfonça dans l’amas de manteaux et de pelisses dégageant des odeurs de cèdre et de laine humide.

— Où êtes-vous, monsieur Beaumont ?

Il s’efforça d’attribuer un nom à cette voix. Ce pourrait bien être l’épouse de lord Chesterton. Elle était beaucoup trop jeune pour ce dernier, un contemporain du père de Rafe. Se marier avec une femme qui pourrait être sa fille était grotesque, mais de là à le cocufier…

— Ah ! Vous voilà !

La flamme d’une bougie éclaira l’espace.

Rafe plissa les yeux et leva une main, constatant par la même occasion qu’il ne disposait d’aucune échappatoire.

— Vous m’avez découvert ! s’exclama-t-il avec un sourire forcé. À présent, c’est à votre tour de vous cacher. Je compte jusqu’à cent.

— Oh, non !

Elle se rapprocha, ses jupes lui frôlant les jambes.

— Maintenant que je vous ai trouvé, je veux ma récompense.

Il fit mine de s’étonner.

— Votre récompense ? Quelle récompense ? Une valse à minuit ? Un baisemain ?

Il s’avança, l’obligeant à reculer.

Elle heurta le mur. Il la toisa.

— J’aimerais un baiser, susurra-t-elle, mais pas uniquement sur ma main.

Il se pencha vers elle, promena les doigts sur son menton, puis le long du cou jusqu’à son décolleté.

— Fermez les yeux, et je vous embrasserai.

Il effleura l’arrondi de ses seins et elle retint sa respiration, paupières closes. Rafe éteignit la bougie, les plongeant dans l’obscurité. Il déposa un petit baiser sur la joue de la jeune femme et prit la fuite.

Comme il s’éclipsait dans l’escalier de service, il l’entendit crier derrière lui.

— Rafe ! Vous ne jouez pas franc jeu !

— Jamais, murmura-t-il.

Avec un peu de chance, il finirait par atteindre une sortie. Sur le palier, il tomba au détour d’un virage sur lady Willowridge. Celle-ci lui adressa un sourire radieux, la plume de son turban frémissant d’excitation.

— Vous cherchez quelqu’un ? demanda-t-elle de son timbre rauque et sensuel.

Rafe lui prit la main, la porta à ses lèvres.

— Vous, madame. Toujours vous.

Elle était la dernière personne qu’il avait envie de voir. Veuve, elle était aussi possessive qu’une tigresse. Elle ne le relâcherait jamais.

Elle voulut l’attirer vers elle. S’efforçant de ne pas lui marcher sur les pieds, Rafe s’étonna de sa force. Elle enroula les bras autour de son cou, renversa la tête afin qu’il sente les diamants de sa coiffe dans ses paumes, et lui offrit sa bouche.

Rafe leva les yeux au ciel. Il pourrait céder, bien sûr, mais il s’était déjà trouvé dans cette position et s’était senti incommodé par son haleine qui empestait le tabac froid et le café rance. Pourquoi ne pas la titiller tout en s’accordant un bref sursis ?

Il glissa les bras le long des siens, se détacha de son étreinte et la fit se retourner. Elle émit un petit couinement tandis qu’il la pressait contre le mur et s’inclinait pour lui chuchoter à l’oreille :

— Que diriez-vous d’un petit jeu, madame ?

Elle voulut opiner, mais sa joue était aplatie contre la cloison.

— Oh, oui ! chuchota-t-elle, haletante.

— Sentez-vous ma main ?

Il tâta le creux de ses reins.

— Mmmm !

— Fermez les yeux et imaginez où je vais vous toucher ensuite.

Il palpa son postérieur. Elle ferma les yeux.

Il s’écarta.

— On ne triche pas ! prévint-il.

Sur ce, il s’échappa, longeant à vive allure le couloir. Un valet portant un plateau chargé de verres haussa les sourcils en le voyant, mais Rafe n’avait pas de temps à perdre en explications.

— Où est la sortie ?

— Vers la salle de bal, monsieur ?

— Sapristi ! Bien sûr que non !

Rafe jeta un coup d’œil derrière lui pour s’assurer que lady Willowridge ne le rattrapait pas.

— Vers l’extérieur. Une ruelle sombre, de préférence.

— Vous en venez, monsieur.

— Il doit y en avoir une autre.

— Non, monsieur.

— Rafe Beaumooooont !

Lady Willowridge ne tarderait pas à surgir. Il s’agrippa à la veste du serviteur.

— La salle de bal ! Vite !

Le serviteur lui indiqua un panneau dans le mur.

— Par là.

L’orchestre jouait une valse et les danseurs tournoyaient sur la piste sous les lumières étincelantes de chandeliers en cristal. Rires et tintements de coupes de champagne accompagnaient la musique.

— Monsieur Beaumooooont !

Rafe fixa la porte dérobée par laquelle il venait de passer. Lady Willowridge ne tarderait pas à débarquer.

Une jeune fille faisait tapisserie tout près de là.

— Voulez-vous danser ? lui proposa-t-il.

Rougissante, elle accepta. Au bout d’une minute ou deux, Rafe poussa un soupir de soulagement. Pourquoi n’y avait-il pas songé plus tôt ? Les laissées-pour-compte de son espèce étaient célibataires et, par conséquent, relativement inoffensives. En outre, elles adoraient danser. Il tiendrait jusqu’au bout de la nuit. Il inviterait toutes les…

Il arrondit les yeux en accrochant le regard de sa partenaire.

— Mademoiselle… euh… ?

— Vincent. Mlle Caroline Vincent.

— Mademoiselle Vincent, votre main semble s’être malencontreusement aventurée sur mon… euh, mes fesses.

Elle lui sourit.

— Je sais. Elles sont merveilleusement rondes et fermes.

Enfer et damnation ! Si le père de cette créature ne le tuait pas, l’une des dames qu’il avait semées – il aperçut à la fois lady Willowridge et lady Chesterton qui l’observaient de loin, l’air courroucé – s’en chargerait. Rafe se tourna vers Phineas, le regard suppliant. Phineas le fixa en retour. Son message était clair : « C’est toi qui as voulu ce bal. »

Quel idiot !

Mlle Vincent lui pinça le derrière et il faillit pousser un cri d’effroi.

— Préférez-vous que nous nous isolions ? minauda-t-elle en papillonnant des cils, une manie qu’il jugeait détestable et tout sauf attrayante.

— Non, répliqua-t-il.

Seigneur ! Cette valse était interminable !

À cet instant, il repéra le lieutenant-colonel Draven. Ce dernier ne fréquentait jamais ce genre de réception. Sans doute était-il là ce soir parce que trois des anciens membres de sa troupe étaient présents. Il salua Rafe, comprit la situation fâcheuse dans laquelle se trouvait ce dernier. Rafe fit virevolter Mlle Vincent une dernière fois sur l’accord final de l’orchestre. Il s’inclina, prêt à la raccompagner jusqu’à sa place. Il ne lui restait plus qu’à prendre les paris sur celui ou celle qui le tuerait en premier – le père furibond de Mlle Vincent, lady Willowridge, lady Chesterton ou la glaciale Mme Howe, qu’il avait abandonnée un peu plus tôt devant le buffet.

— Je vous prie de me pardonner, mademoiselle, mais je dois vous réclamer M. Beaumont quelques instants.

Draven posa une main sur l’épaule de Rafe et l’entraîna sans attendre une réponse de la jeune femme. Sa parole était un ordre.

Draven et Rafe s’éloignèrent, le second s’efforçant de paraître décontracté alors qu’il craignait pour sa vie. Ils traversèrent plusieurs salles, passant devant d’innombrables femmes qui se seraient ruées sur Rafe si Draven n’avait pas été là. Les deux hommes gagnèrent le rez-de-chaussée, passèrent devant une rangée de laquais, émergèrent de la bâtisse et s’engouffrèrent à bord d’un fiacre en attente au coin de la rue.

À peine avaient-ils démarré que Rafe cala sa nuque sur le dossier de la banquette.

— J’ai bien failli y rester.

En face de lui, Draven secoua la tête.

— Lieutenant Beaumont…

Rafe se redressa brusquement.

— Chut ! On pourrait nous entendre !

Draven le dévisagea.

— Monsieur Beaumont, je constate que votre popularité est à la fois source de joie et de douleur. Pourquoi ne pas tout simplement expliquer à ces ladies que vous n’êtes pas intéressé ?

— J’essaie, se défendit Rafe en se recalant sur son siège. Ça ne marche jamais. Sans compter qu’elles ont tendance à se transformer en fontaines quand je les repousse. J’ai horreur de ça.

— Ce qui vous ennuie, ce n’est pas qu’elles pleurent, mais qu’elles le fassent devant vous.

Rafe fronça les sourcils.

— Je n’y avais pas songé sous cet angle. Croyez-vous que j’ai laissé derrière moi un sillage de maîtresses éplorées ?

Draven eut un rire.

— Non. Je pense que la plupart d’entre elles savent qui vous êtes.

De nouveau, Rafe se raidit.

— Mais encore ?

— Un être que le mot « mariage » fait fuir.

— Faux. J’ai assisté à celui de Mostyn.

— Si je me souviens bien, vous étiez vert du début à la fin. Mais ce n’est pas le sujet qui me préoccupe. J’ai une mission pour vous.

Un frémissement parcourut Rafe.

— Pour moi ?

— Oui.

Quel bonheur ! Enfin !

— La guerre est finie, répliqua-t-il.

— Des ennemis continuent de rôder. Le ministère des Affaires étrangères m’a demandé si je connaissais quelqu’un capable d’assumer cette charge.

— Et vous avez tout de suite pensé à moi ?

— Oui.

— Est-ce dangereux ?

— Oui.

Rafe cligna des yeux. Il ne s’était pas attendu à cette réponse. Durant la guerre, Neil lui avait rarement confié des tâches périlleuses. Certes, se glisser dans la chambre d’un conseiller de Napoléon pour persuader sa femme ou sa maîtresse de lui révéler des secrets présentait des risques, mais ce n’était pas tout à fait la même chose que se précipiter à travers champs sous le feu des canons.

— Tant mieux.

Rafe tapa dans ses mains.

— Je commence à en avoir assez de jouer les séducteurs et d’enchaîner les mondanités. Que voulez-vous que je fasse ?

Draven lui offrit un large sourire.

— Que vous enchaîniez les mondanités et séduisiez une femme.

— Pfff ! Et si je refuse ?

— Je ne me rappelle pas vous avoir demandé votre avis.

— Vous n’êtes plus mon commandant.

Draven croisa les bras.

— Voulez-vous que j’y remédie ?

— Non.

Ce n’était un secret pour personne : Draven avait des relations très haut placées. Un mot au prince régent, et Rafe pourrait se retrouver en uniforme à patrouiller sur une frontière canadienne.

— Dites-moi de quoi il s’agit.

— Elle s’appelle Collette Fortier.

— Fortier ? C’est curieux, ce nom ne m’est pas inconnu…

— Son père était l’un des tueurs les plus efficaces de Napoléon.

— Et alors ? Cette époque est révolue.

— C’est exact.

La voiture ralentit et Draven regarda par la fenêtre.

— J’aimerais que vous vous renseigniez sur sa fille.

— Comment ?

— Nous pensons que Collette Fortier est à Londres. Nous pensons par ailleurs qu’elle se fait appeler Collette Fournay et se prétend cousine de lady Ravensgate.

— Soupçonnée de sympathie envers les Français et amie proche de la fille de Marie-Antoinette, compléta Beaumont.

— Vous la connaissez ?

— Pas personnellement, mais j’ai entendu des rumeurs. Lady Ravensgate sort-elle Mlle Fortier en public ?

— J’ai dansé avec la personne en question il y a moins d’un quart d’heure. Lady Ravensgate me l’a présentée comme étant sa cousine. Votre tâche consistera à déterminer s’il s’agit bien de Collette Fortier et, le cas échéant, ce qu’elle fabrique à Londres. Si elle nous espionne – et notre rencontre de ce soir m’incite à le croire –, vous devrez découvrir les informations qu’elle espère obtenir, ainsi que celles qu’elle détient déjà.

— Et ensuite ?

— Ensuite, vous l’éliminerez.
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Il était là.

Elle n’avait pu s’empêcher de le chercher des yeux dès l’instant où elle avait franchi le seuil de la pièce. Comment l’aurait-elle pu ? Aucune femme ne résistait à la tentation d’admirer M. Beaumont. Il était tout simplement l’homme le plus éblouissant sur cette terre. Pas même ce décor opulent, avec ses moulures et ses médaillons, ses porcelaines et ses vases ornementés, ne parvenait à vous distraire de sa beauté.

— Mademoiselle Fournay.

À contrecœur, Collette détourna son regard de M. Beaumont et offrit un sourire à son hôtesse, Mme Saxenby.

— Comme c’est aimable à vous d’assister à notre petite réunion !

Collette lui fit la révérence.

— Merci de m’y avoir conviée, madame.

— Vous ne serez pas déçue, intervint lady Ravensgate. Ma chère cousine est tout à fait charmante, bien qu’elle ne puisse guère contribuer, selon moi, à la causerie de ce soir, enchaîna-t-elle en gratifiant Collette d’un coup d’œil appuyé. Elle habite en France et ne connaît rien à la culture anglaise.

— Ce n’est pas un problème ! déclara Mme Saxenby. Nous ne pouvons pas tous prendre la parole. Il faut bien que quelques-uns d’entre nous composent le public.

Collette ébaucha un sourire. Cela lui convenait parfaitement. Rester à l’écoute était le meilleur moyen de recueillir des informations. Ce soir, elle espérait en apprendre davantage sur le lieutenant-colonel Draven. Depuis le bal au cours duquel ils avaient dansé, elle n’avait eu aucune nouvelle de lui. Toutefois, son secrétaire au ministère des Affaires étrangères, un certain M. Palmer, était un fidèle des salons de Mme Saxenby.

Ayant atteint la côte de l’Angleterre trois mois auparavant, en pleine nuit et dans le plus grand secret, Collette s’était débrouillée pour arriver à Londres et y retrouver une riche veuve, lady Ravensgate, qui prétendait avoir été une amie de son père. En tout cas, elle l’avait accueillie comme sa fille. Pierre Fortier avait toujours dit à Collette qu’ils pourraient compter sur les Ravensgate s’ils devaient un jour fuir la France de Napoléon. Hélas, le mari était mort. Et Collette avait appris à se méfier de tout le monde. D’ailleurs, si les Ravensgate étaient à ce point dignes de confiance, pourquoi son père n’avait-il pas fait appel à cette dame le jour où les Bourbons avaient repris le trône ? Il devait se douter qu’il serait jeté en prison. Avait-il espéré l’indulgence des nouveaux dirigeants ? Ou avait-il moins cru en lady Ravensgate qu’en son défunt mari ?

Collette ne pouvait malheureusement pas lui poser la question, puisqu’il était emprisonné à Paris et que le seul moyen de le libérer était de négocier avec les royalistes, raison pour laquelle elle avait besoin des chiffrements britanniques.

— Asseyez-vous, je vous en prie.

Mme Saxenby mena Collette et lady Ravensgate jusqu’à un canapé situé légèrement à l’écart. Au milieu du salon, plusieurs hommes en tenue de soirée discutaient d’un poème que Collette n’avait pas lu. La saison avait pris fin et bon nombre de chefs politiques avaient regagné leurs résidences à la campagne. Mais la sécurité de la Grande-Bretagne n’en demeurait pas moins une préoccupation, obligeant des hommes comme Draven et ses collègues à rester à Londres.

Baissant les yeux, elle tendit l’oreille tout en faisant mine d’examiner les cordons de son réticule. Ces quelques instants précédant une conférence informelle étaient souvent les plus intéressants. Une fois le débat lancé, les conversations se concentraient sur le sujet abordé.

Se laissant bercer par les échanges alentour, Collette leva la tête et scruta la pièce. Son regard tomba sur M. Beaumont. N’était-ce pas lui, précisément, qu’elle cherchait ?

Comme de coutume, il était entouré d’une nuée de femmes. Ce soir, elles n’étaient pas moins de cinq à se disputer son attention, et il semblait n’avoir aucun mal à les divertir : elles pouffaient à intervalles réguliers. Si Collette avait pensé que Beaumont pouvait la mettre sur une piste, elle les aurait rejointes sans hésiter. Mais lady Ravensgate lui avait conseillé de surveiller de près l’écrivain et satiriste politique William Thorpe. Or, justement, celui-ci bavardait avec James Palmer, le secrétaire de Draven. Le premier arborait un air suffisant et des lunettes rondes qu’il n’avait de cesse d’ôter et d’essuyer tout en parlant. Le second paraissait famélique.

— Préférez-vous un verre de vin ou une eau citronnée, ma chère cousine ?

— Du vin, je vous prie, répondit Collette.

Lady Ravensgate se leva et s’éloigna vers le buffet. En vérité, elle était elle aussi à l’affût d’informations, c’était évident. Dans quel but ? Avait-elle ses propres objectifs, ou déployait-elle tous ces efforts pour son « ami » Fortier ?

Palmer et Thorpe poursuivaient leur échange et, malgré elle, Collette porta son regard sur M. Beaumont. Elle n’avait pourtant pas à lui prêter attention. Sa présence en ces lieux ne signifiait rien. Elle s’était brièvement inquiétée de l’avoir croisé lors des deux dernières réceptions auxquelles elle s’était rendue, mais lady Ravensgate s’était empressée de la rassurer. Beaumont était un ensorceleur. Il s’incrustait partout où il pouvait espérer rencontrer de ravissantes créatures. Revenu de la guerre en héros, il se consacrait désormais uniquement à une vie de débauche.

— Ce n’est pas quelqu’un de recommandable, ma chère cousine, l’avait mise en garde la vicomtesse.

Collette détestait cette manie qu’elle avait de lui donner du « chère cousine », même en privé.

— Ne trouvez-vous pas étrange qu’il ait assisté aux deux dernières soirées auxquelles nous étions conviées ?

— Non. À cette époque, les événements mondains sont peu nombreux. Ne me dites pas que vous en pincez pour lui, vous aussi ?

— Oh, non ! avait répliqué Collette, beaucoup trop précipitamment.

— Tant mieux. Parce qu’il ne vous court pas après. Ce sont les femmes qui se jettent à ses pieds, et non l’inverse. D’ailleurs, je ne l’ai encore jamais vu deux fois de suite avec la même.

Au souvenir de ces mots, Collette se sentit rougir. Un homme comme lui ne s’intéresserait jamais à elle. Forcément.

Sauf qu’il l’observait.

Les joues brûlantes, elle feignit d’examiner son réticule. Elle aurait dû se concentrer sur la conversation entre Palmer et Thorpe.

— Entre vous et moi, Draven n’a pas baissé la garde depuis que les Bourbons sont remontés sur le trône de France. Au contraire, certaines communications que nous avons interceptées tendraient à suggérer…

Palmer se détourna et baissa la voix. Collette faillit pousser un juron d’exaspération. Après avoir enchaîné réceptions, causeries et autres garden-parties auxquelles l’avait fait inviter la vicomtesse, c’était la première fois qu’elle surprenait une allusion directe à des messages codés. Si les Anglais captaient des communications françaises cryptées, ils disposaient forcément des éléments nécessaires à leur déchiffrage. Que contenaient ces missives ? Quelle serait la réaction des Anglais ? Profiteraient-ils de la faiblesse du système politique français pour lancer une attaque ?

Elle s’efforça de se calmer. Elle devait se rapprocher des deux hommes et trouver un moyen de s’immiscer dans leur discussion. Draven encodait-il lui-même les ordres qu’il transmettait à ses agents ? Le cas échéant, il était l’homme dont elle avait besoin.

Elle s’apprêtait à se lever quand une haute silhouette surgit devant elle, lui barrant le passage.

— Mademoiselle Fournay ? s’enquit Mme Saxenby. Permettez-moi de vous présenter mon excellent ami, M. Beaumont.

Collette avisa son hôtesse en clignant des yeux, avant de contempler son voisin d’un air béat. D’une nature timide, surtout en présence d’un bel homme, elle demeura sans voix. Elle l’avait surveillé à plusieurs reprises de l’autre côté de la pièce, mais rien ne l’avait préparée à la virilité du spécimen qui se tenait devant elle. Il portait des bottes cirées à la perfection, un pantalon noir et un gilet blanc tissé de fils d’argent. Sa redingote foncée rehaussait la finesse de sa taille et la carrure de ses épaules, tandis que sa cravate, blanche comme neige, mettait en relief sa barbe naissante. À l’évidence, il avait jugé inutile de se raser pour la soirée. S’était-il seulement coiffé ? se demanda Collette. Une cascade de boucles châtaines aux reflets acajou lui tombait sur le front.

Fascinée par tant de splendeur, elle était surtout subjuguée par ses yeux d’un bleu éclatant, presque violet, ourlés de cils aussi longs qu’épais. On aurait pu s’y noyer. Une envie irrésistible de les peindre la saisit – saurait-elle en reproduire la couleur exacte ?

Beaumont s’inclina, puis se redressa et accrocha son regard. Il la gratifia d’un sourire ravageur. Il la dévisageait comme s’il devinait précisément ses pensées. Comme s’il devinait précisément l’effet qu’il provoquait sur elle.

— Il me semble que le moment est venu pour vous de me tendre la main, murmura-t-il, parfaitement sûr de lui.

Collette entendit ses paroles sans vraiment en comprendre le sens. Il possédait une voix exquise de baryton.

— Mademoiselle Fournay, insista-t-il.

Elle haussa les sourcils en l’entendant prononcer ce nom auquel elle avait fini par s’accoutumer.

— Votre main.

Elle la lui présenta et il la porta à ses lèvres, l’effleurant avec une lenteur qui lui donna des frissons. Puis, au lieu de la relâcher et de reculer, il plongea son regard dans le sien.

— Eh bien, je suppose que mon devoir est accompli, marmonna Mme Saxenby, apparemment vexée. Veuillez m’excuser.

Elle s’en alla dans un froufroutement de satin pour s’occuper de ses autres invités. Littéralement hypnotisée, Collette s’était figée. Ils portaient tous deux des gants, pourtant elle avait l’impression de sentir la chaleur de la peau de Beaumont imprégner la sienne. Elle s’empourpra.

Combien de temps demeurèrent-ils ainsi, face à face, les yeux dans les yeux et les mains jointes ? Soudain, il la libéra.

— Ce siège est-il occupé ? demanda-t-il en indiquant le coussin libre sur le canapé.

Il l’était. Lady Ravensgate serait bientôt de retour et exigerait de s’y asseoir. Pourtant, Collette secoua la tête.

— Puis-je m’installer auprès de vous ?

Elle acquiesça, toujours incapable de remuer les lèvres et de recouvrer sa voix.

— Vous n’êtes pas en ville depuis longtemps, n’est-ce pas ? Si vous aviez passé la saison à Londres, je vous aurais remarquée auparavant.

Collette avait du mal à le croire. Timorée, de taille moyenne, elle se jugeait tout à fait banale.

— Mme Saxenby me dit que vous arrivez de France. Quel beau pays ! J’y ai passé du temps pendant la guerre.

La guerre. Son père. Collette revint brusquement sur terre et scruta la pièce. Palmer et Thorpe étaient toujours là, mais elle n’avait aucune idée de ce qu’ils se racontaient à présent. Avaient-ils changé de sujet ou parlaient-ils encore de messages interceptés ?

— J’ai eu envie de vous rencontrer dès que je vous ai vue pour la première fois, lui expliquait maintenant Beaumont, sa voix couvrant celles de Palmer et de Thorpe.

Elle aurait voulu se rapprocher d’eux, mais comment s’y prendre sans attirer l’attention sur sa personne ? En effet, tous les regards féminins étaient posés sur elle. Même lady Ravensgate la contemplait, impavide.

— Et je pense que c’était réciproque.

Fronçant les sourcils, Collette se concentra de nouveau sur Beaumont. Elle n’avait jamais souhaité le rencontrer ! Certes, elle l’avait admiré, mais il ne lui était pas venu à l’esprit de solliciter des présentations. Elle n’avait aucun désir de le connaître. Il représentait une distraction et elle ne pouvait se le permettre.

— La chance est enfin avec vous, reprit-il. Que voulez-vous savoir de moi ? À moins que vous ne préfériez faire un petit tour ?

Collette écarquilla les yeux. Était-ce une plaisanterie ? S’imaginait-il véritablement qu’elle rêvait de l’entendre lui raconter sa vie et de lui servir d’accessoire décoratif ? Elle n’avait pas de temps à perdre avec des prétentieux de son espèce.

En attendant, il fallait bien qu’elle dise quelque chose, ne serait-ce que pour le chasser. Elle prit une profonde inspiration.

— En période de reproduction, les hérissons font preuve de promiscuité sexuelle.

Une lueur vacilla dans les prunelles de Beaumont.

— Les hérissons ?

Collette devint cramoisie.

— Oui. Erinaceus europaeus.

Qu’attendait-elle pour se taire ? Sa bouche semblait se mouvoir de son propre chef.

— Les mâles et les femelles ne sont pas monogames.

Les lèvres de Beaumont frémirent, comme s’il se retenait de sourire. Il avait de très belles lèvres, charnues et appétissantes à souhait.

— Que savez-vous d’autre, concernant les rites de copulation des hérissons ?

Rien ! Rien du tout ! Hélas, les mots sortaient malgré elle.

— Le hérisson mâle peut avoir plusieurs partenaires durant la période de reproduction.

— Ah ! Un peu comme dans la haute société durant la saison mondaine. Toutefois, je me demande…

Au secours ! Elle devait à tout prix mettre un terme à cette mascarade.

— Excusez-moi.

De peur de se mettre à pérorer sur les marquages olfactifs, elle se leva d’un bond et fonça devant elle, pressée d’échapper à Beaumont. Il n’était plus question maintenant d’aborder Palmer et Thorpe. Dans l’état où elle était, ce serait imprudent. À son grand désespoir, elle se retrouva au côté de lady Ravensgate devant le buffet. Mais au moins, elle s’était éloignée de Beaumont. Elle pressa les mains sur son visage. Il était brûlant, même à travers ses gants.

— Je croyais vous avoir déconseillé de frayer avec cet homme.

Lady Ravensgate maintenait son verre devant sa bouche afin que personne ne puisse lire sur ses lèvres.

— Ce n’est pas moi qui suis allée vers lui, répondit Collette, le dos tourné à la salle. Il a demandé à Mme Saxenby de nous présenter.

— Ah bon ? Comme c’est curieux.

— C’est surtout fort ennuyeux. J’espérais engager la conversation avec Palmer et Thorpe. Il me semblait avoir entendu un détail intéressant.

— Il est trop tard, à présent. Mme Saxenby nous fait signe que la conférence va débuter.

Collette poussa un soupir. Elle n’avait aucune envie d’écouter un conférencier monologuer sur une œuvre littéraire dénuée d’intérêt. À cet instant précis, son père croupissait dans une cellule de prison et elle était coincée dans un salon à des centaines de kilomètres de là, impuissante à l’aider.

Elle jeta un coup d’œil vers le canapé qu’elle venait de quitter.

Il était vide.

Elle chercha des yeux M. Beaumont.

Il était invisible.

Pour comble d’agacement, un sentiment de déception la submergea.

 

 

— Comment cela, vous n’avez rien à rapporter ? s’enquit Draven un peu plus tard, dans le club qui portait son nom.

Apercevant Rafe dans la salle, il lui avait fait signe de le suivre. Beaumont s’y était résolu à contrecœur et tous deux s’étaient réfugiés au dernier étage, dans une pièce que personne n’utilisait. Apparemment Porter, le maître des lieux, y entreposait du linge de maison et des tableaux.

— Cette mission me prend davantage de temps que je ne le pensais, dit Rafe.

— Dans ce cas, peut-être devriez-vous cesser de penser et passer à l’acte.

Par respect pour son ancien commandant, Rafe réprima une insolence.

— Oui, monsieur.

Draven se mit à aller et venir, ses cheveux roux en désordre.

— Qu’avez-vous découvert jusqu’ici ? Vous a-t-elle révélé quoi que ce soit ?

Rafe se frotta la tempe. Il avait souffert d’une migraine toute la semaine. Voilà ce que l’on gagnait à force de discuter poésie et politique pendant des heures.

— Elle ne m’a pas exactement parlé, monsieur.

Elle s’était contentée de lui sortir ce charabia incompréhensible sur les hérissons. Rafe se demandait encore comment interpréter cet échange.

Draven s’immobilisa brusquement.

— Je vous ai demandé de découvrir pour qui elle travaille et ce qu’elle sait. Pour cela, il ne vous suffira pas de l’entraîner dans votre lit.

Rafe serra les mâchoires.

— Non, monsieur.

— Qu’avez-vous à me répondre pour votre défense, lieutenant ?

Pas grand-chose, en fait.

— Je vais faire un effort, monsieur.

Draven leva les mains en un geste de désespoir et pivota sur lui-même.

— Vous allez faire un effort, railla-t-il. Est-ce le message que je dois transmettre au ministère des Affaires étrangères ? Quel est le problème, précisément ? Est-elle à ce point taciturne ?

Draven ne pouvait pas deviner la situation. Quant à Rafe, il n’allait pas lui avouer son échec à la faire parler. Il était dans une impasse. C’était inacceptable, et il en avait conscience. Mais il était perdu. Jamais il n’avait rencontré une femme comme elle.

Draven s’assit, tenta de faire preuve de patience.

— Si vous ne m’éclairez pas, je ne pourrai vous aider.

— Il n’y a aucun problème, monsieur. J’aurai bientôt de quoi vous satisfaire.

Rafe était sincère. Il devait saisir cette chance de prouver ses capacités. Il réussirait.

— Dites-moi ce que vous savez. Maintenant. C’est un ordre, lieutenant.

Nom de nom, quelle humiliation ! Rafe reprit son souffle.

— Je n’ai pas couché avec elle.

Draven haussa les épaules.

— Très bien. Peu importe.

Rafe opina, le regard rivé sur ses mains. Ce qu’il s’apprêtait à admettre lui coûtait.

— Je ne pourrai sans doute pas… euh… coucher avec elle.

Draven étrécit les yeux.

— Elle ne vous plaît pas ? Elle ne m’a pas semblé repoussante.

— Ce n’est pas cela. C’est tout simplement que je ne l’intéresse pas.

— Êtes-vous en train de me dire que je dois m’adresser à quelqu’un d’autre que vous ?

— Non, je… J’ai perdu…

Il dut s’éclaircir la gorge.

— J’ai perdu mes pouvoirs de… de séduction. Mais je vous promets de les récupérer très vite. Il doit y avoir un moyen pour moi de l’atteindre…

Le silence se prolongea si longtemps que Rafe finit par lever les yeux sur Draven. Le lieutenant-colonel le fixait, l’air préoccupé.

— Je n’y connais rien, mais vous ne me paraissez pas avoir changé. Vous êtes toujours aussi… ahem… beau. Bon sang ! Jamais je n’aurais imaginé dire cela à l’un de mes hommes.

— Merci, mais le physique ne suffit pas.

— Quoi ? Dois-je citer toutes vos qualités ? Toutes les raisons pour lesquelles cette femme devrait sinon tomber amoureuse de vous, du moins vous désirer ?

— Ne vous donnez pas cette peine. Je dis simplement que ma personne, si attrayante soit-elle, laisse Mlle Fournay de marbre.

— Beaumont, essayez-vous de me faire croire que cette femme vous dédaigne ?

Rafe ne dit rien.

— Vous a-t-elle envoyé promener ?

Rafe tressaillit.

— Pas exactement.

— Alors que se passe-t-il ? rugit Draven, excédé.

— Je l’ignore. Elle me suit partout des yeux, elle rougit quand je la regarde mais dès que je lui adresse la parole, elle se trouble. Pourtant, elle ne cherche pas à attirer mon attention. Elle n’a même pas demandé que l’on nous présente ! Pour finir, je l’ai approchée, et c’est tout juste si elle ne s’est pas pâmée quand je lui ai tenu la main, mais elle s’est ressaisie et a pris la fuite. Elle ne ressemble à aucune des femmes que j’ai rencontrées.

Rafe arbora une expression de désarroi. Il se sentait complètement perdu.

— Je vais changer de tactique. Peut-être est-ce la manière dont je l’ai…

Draven quitta son siège, traversa la pièce et se mit à rire. Au début, Rafe crut que ses oreilles lui jouaient un tour, mais non. Les spasmes qui secouaient les épaules du lieutenant-colonel et les sons qu’il émettait étaient bel et bien la manifestation d’une hilarité incontrôlable.

— Vous trouvez ça drôle, monsieur ?

— Ma foi, oui. Il est temps que vous souffriez comme nous autres mortels.

Rafe se garda de rétorquer qu’il était, lui aussi, mortel.

— De quoi, monsieur ?

— D’être éconduit par le sexe faible.

Draven s’esclaffa de nouveau, et Rafe dut prendre sur lui pour ne pas le rouer de coups de poing.

— Je suis ravi que ça vous amuse. Je suis certain que vous ne manquerez pas de régaler vos compères du ministère des Affaires étrangères avec cette histoire.

Draven reprit son sérieux.

— Ils n’en sauront rien, lieutenant. À vous de vous en sortir.

— C’est d’une femme que nous parlons.

— Précisément, fit Draven. Vous allez devoir vous y prendre différemment avec elle. Il vous faudra la courtiser, l’amadouer, la conquérir.

— Je n’ai jamais eu à le faire, et je n’ai aucune intention de commencer maintenant !

Courtiser une femme ? Et quoi ensuite ? L’épouser ? Rafe sentit des gouttes de sueur perler sur son front.

— Ce n’est pas une suggestion, lieutenant, c’est un ordre. Débrouillez-vous pour l’apprivoiser et la mettre en confiance. La sécurité et la souveraineté de votre pays en dépendent.

Rafe ferma les yeux. Comment réfuter un tel argument ?

— Entendu.

Draven s’assit et appuya les bras sur la table, mains croisées.

— Parfait. Quel est votre plan ?

— Mon plan ? Eh bien… Maintenant que nous avons fait connaissance, je pourrais tenter de reparler avec elle, voire l’inviter à danser, bien qu’il y ait très peu de bals à venir…

— Vous devez absolument la voir seule. Ce ne sera pas facile, étant donné la horde de femmes qui vous suit partout.

— Que me conseillez-vous ?

Ainsi, il en était là. Lui, Rafe Beaumont, condamné à solliciter les conseils d’un supérieur pour conquérir une femme !

— Passez chez elle.

— P-passer… lui déposer ma carte de visite ?

Draven hocha la tête.

— Pendant qu’elle est chez elle ?

— De préférence, si vous souhaitez la rencontrer.

— Tout le monde va croire que je lui cours après !

— Exactement. Apportez-lui des fleurs ou un poème de votre composition. Ainsi, vos intentions seront clairement exprimées.

— Un… Un p-poème ?

Draven rit aux éclats.

— Je vous taquine, mais si vous voyiez votre tête ! Impayable !

Rafe se renfrogna. La tentation d’embarquer à bord du premier navire pour le Continent était grande. Mais il en avait assez de voyager.

— En cas de besoin, n’hésitez pas à vous adresser à lord Phineas, ajouta Draven. Il vous expliquera comment procéder. Ou lord Jasper.

Rafe ne croyait pas un seul instant que Jasper, alias le Chasseur de primes, pourrait se porter à son secours.

— Et ne prenez pas cet air affligé, grommela Draven en se levant. Séduire une femme n’est pas la plus désagréable des missions.

Il se dirigea vers la sortie, ouvrit la porte.

— Alors pourquoi ne pas vous en charger ? lança Rafe dans son dos.

— Trop vieux, trop moche !

— Tu parles ! marmonna Rafe. Trop malin pour tomber dans le piège, oui…

Mais les choses s’arrangeraient. Ce n’était pas sans raison que Rafe faisait partie du clan des Survivants.
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